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LaSaint-Nicolas
L'heure merveilleuse des éblouissants

étalages de jouets et de bonbons, cette
heure que sonnent la Noël du pays an-

glo-saxon, le Jour de l'an en France, est

plus proche en Belgique, où elle tintera,
dans une huitaine lo 6 décembre, jour
de la gaint-Nicolas.

Gar c'est saint Nicolas, le patron des

enfants celui qui les ressuscita mira-

culeusement du saloir ducruel boucher,
en la légende recueillie par Gérard de
Nerval c'est saint Nicolas qui, en
Flandre et en Wallonie, joue chaque an-
née le rôle de distributeur de surprises,
non dans les sabots, mais dans les pa-
n'iérs des gosses, en échange du foin

dont ceux-ci les ont garnis, au préalable,

pour la délectation de l'âne chargé de

convoyer jusqu'à eux le bon saint et sa,
manne de cadeaux..

Età celle manne,les puis pauvres des

petits Belges, ceux des ruelles, des tau-

dis, des hospices, des orphelinats, par-
ticipent, depuis de longues années. Car
la ohàrilê belge, qui saiit bien l'histoire
dë-Ia poupée de Cosette et que la pri-

vation d'un joujou est plus amère en-
core que celle du pain ou du lait à l'âge

puéril,
se multiplie pour fournir à saint

Nicolas les moyens de se montrer aussi

généreux, pour les marmots pauvres
que pour les plus riches. Des souscrip-
tions publiques ouvertes, plusieurs se-
mainesà.l'avance, sous la rubrique « la

Saint-Nicolas des déshérités », assurent
au patron canonisé de l'enfance de quoi
acheter le stock des plus grands bazars
et des plus -beaux magasins, de façon
qu'il y ait autant .d'élus que de candi-

dats, à ses largesses. Et d'ailleurs, c'est
la famille royale, les sommités du cler-

gé, les ministres qui donnent l'exemple
de ces subventions à l'envoyé du ciel
afin que nul panier et nulle menotte
-ne restent vides sur le passage de cette
Providence a califourchon sur son do-

cile bourriquet.

Et voici qui évoque un des plus'tou-
chants et des moins connus parmi les

épisodes des années de guerre et d'exil
de 1914-1918;.

En 1915, tandis que les obus faisaient

rage en Flandre, on ne tarda pas à re-

marquer, dans les rues et dans lès

champs, des bandes d'enfants faméli-

liques et .abandonnés, bien qu'estropiés
parfois' et' réduits même à l'état de
« grands blessés » eux, les blonds et

pâles innocents -Certains avaient pet-du leurs parents dans les bombarde-
mènts'i d'autres dans les sauye-qui-peut
qui affolent et disperseiit et ils erraient

à|'avenlùre,r;vïyan't Dieu sait dequoi, gî-
tant le diabie sait où. L'idée, vint alors
d-' envoyeren" sûre;tê chfe' «v. la /grande
sœur »^b4?r#nè-$-tous les^petrts enfants

sans-exception de ces régions devenues
volcaniques .et c'est trois ou quatre
mille menus Flamands et Flamandes

qu'on alla placer sous l'aile française
beaucoup en province, autant dans

Paris et sa banlieue, où on les groupa en
coloniesscolaires dirigées par des con-

grégations religieuses et, au surplus,
aiidées dans leur œuvre par le gouver-
nement français.

Us ne manquèrent de rien, ces minus-
cules émigrés sauf, hélas du baiser
maternel. Mais quelle poignante lacune
allait se produire dans leur existence le

jour de la Saint-Nicolas En France,
on. ignorait leurs vastes besoins de ce

jour-là on n'était même pas, «outillé »

pour y faire face, car la distribution des

jouets doit, par une tradition rigoureu-
se, s'accompagner invariablement de

spekulaus, c'est-à-dire de bonshommes
comestibles faits, au moule, d'une sorte

de pain d'amande spécial à la Belgique,
et comment créer ce peuple de savou-
reux pantins ? Et n'est-ce pas que lés

mignons réfugiés de l'Yser se senti-
raient affreusement loin devenez eux, de
leur, humblemais cher « chez eux », si
saint Nicolas allait leur faire faux bond,
avec son cortège intégral d'étrennes an-

ticipées ?
C'est alors que quelques « Franco-

Belges » s'évertuèrent, par la

délicate générosité du pays hospitalier,
à organiser la fête pour toutes les pe-
tites épaves de l'Yser, avec le concours,
d'un comité où figuraient M. Emile Bru-

nets député de Charleroi, aujourd'hui
président de la Chambre des représen-
tants M. François Empain, alors séna-

teur la princesse de Ligne, et d'autres.
0 miracle A force de chercher, on

découvrit dai;s Paris un pâtissier belge
émigrô qui' avait apporté avec lui les
moules à gauffer les" spekulaus, si .bien

que pas un des mioches évacués de
Flandre en terre française ne fut sevré

de sa-1 « surprise » coutumière et que
tous purent se croire retransplantés,
pour ce jour-là, par un coup de baguette
magique, sur la terre natale.

Même, un poète rima et fit réciter à
chacun de leurs groupes, une version
up to date, de la fameuse légende
de saint Nicolas, une version qui la rat-
tachait à la grande guerre et dont la
conclusion était assez prophétique, à la.

N
date, prèj, commeon va voir.

Aux petits réfugiés; de l'Yser

~'J 'ï.l-vf.:I
' .

Vous pensiezque.saintNicolas,

Retenu prisonnier^ là-bas,Ennotre pauvreet chèreFlandre,
Cettefois-cine viendraitpas,
Avecsonâne au richebât,
Jusquesen Francevoussurprendre.

n

Pourtant, nevousaimantpasmoins
Quede toutprès, lorsqu'ilest loin,

'Pour vousil estvenuquandmême
lîf vos paniersont, par ses soins,
Ala placed'un peudefoin,

Rèoules'-dons quesa mainsème.
III

Vousn'êtesdoncpasoubliés
Petits Belgesréfugiés,
Sur cette terrehospitalière,

Loin de vosbourgssuppliciés,
-. Auxquelstousvoscœurssontliés,

Sonnela,.fêtefamilière.
'iv .

On diraitque Papa, Maman
SoiUpaj'ini vous,toutcommeavant
Ledrame affreux'qui'voussépare

l. .« >

Et que saint Nicolas aidant,
Ensemble vous voici goûtant
L'heure heureuse qui tout répare.'

Cela sera pour l'an qui,vient.
Petits exilés,- croyez bien

13u'alars chantera la victoire
Qui rendra chaque enfant aux siens
Sous le cher toit des jours anciens
Crevé d'obus, doré de gloire. u

;•• ;« ':£
Car l'an procliiiin, il adviendra. 0

Que saint' Nicolas paraîtra,Ainsi u'en la vieille légende, £
Devant lè boucher scélérat b
Dont le crime vous arracha 1
A 'Vos mèr£S, à votre lande.

< vil r

Aussi sur l'instant verra-t-on
Ce féroce boucher teuton cl

Tremblant d'une abjecte panique,
Fuir (comme fuit sous le bâton a
L'animal méchant et glouton)

e

Devant notre armée héroïque.. r

VÏII

Vous, alors, ohers petits enfants, .«
31

Retrouvant soudain vos parents
Et vos demeures délivrées, P

Frotterez vos yeux en cherchant d
Qui vous a tirés du tourment «
Et calmé vos âmes navrées.

»

ÏX/ :,
-

Sauvés de ce boucher maudit,
Vous revoyant au cher pays
Et n'éprouvant plus de souffrance,
Vous croirez tous avoir dormi
Tout doucement en Paradis p
Au temps de votre exil en France, d

Nombre des petits réfugiés qui écou-

tèrent ces strophes en serrant jalouse- J?
ment contre leur poitrine le cheval mé- fl

canique, la poupée ou la boîte à soldats t(

de plomb apportés par saint Nicolas, ou t]

en dévorant leurs spekulaiis, sont
main- c

tenant d;e grands adolescents.
j?

t;

Plus d'un, le 6 décembre prochain, se
b

souviendra, avec une délicieuse émo-
a

tion, de ses surprises des 6 décembre n
vécus loin de la Flandre martyre, et ses
yeux so mouilleront de gratitude. en se ?t,
rappelant avoir dormi

Tout doucement en Paradis r:
Au temps de son exil en France-.

Jean de Brabant. fi

UNECURIEUSEFIGUREDUFOLKLORELIÉGEOIS

Tchanchès
J'ai l'honneur de présenter aux lecteurs

du, Figaro ,monconcitoyen Tchanchès (1).
Tchanchès est né à Liège, dans une de ces

tortueuses
venelles

du quartier plébéien
d'ôutre-Meuse, où quelque artisan habile à
tailler le bois en façonna la première effigie,
voici belle lurette.

Personnage choyé de la troupe figée des

fantoches, son histoire se rattache intime-
ment à celle du théâtre des marionnettes

qui, depuis l'époque médiévale des fabliaux

ct;<J6s mystères; .nkxëssà. âjy 'é'tre tenu en

graiïd.lipnncdiV'.V-J'
De la hauteur' d'une botte, les bras bal-

lants, ses grêles 'jambettes émergeant .de
sabots rebondis, un maigre col emprisonné

dans un fichu écarlate, il exhibe un éternel

sarreau de raido toile bleue. Une lignasse
rousse et ébouriffée, un énorme et érubes-
cent appendice nasal, des' yeux ronds et les
pommettes passées au vermillon, voici pour
sa bonne tête d'enfant de la fantaisie. Un
court crochet métallique, solidement im-

planté dans sa caboche, permet à l'anima-
teur de le faire manœuvrer, à sa guise, sui-
.vant une rythmique comiquement saccadée.

Le théâtre liégeois de marionnettes met
surtout en scène les chevaliers fameux du

cycle de Charlemagne et leurs acolytes.
Corsés de l'inévitable offrande à Eros, les

exploits de ces preux sont représentés d'a-

près les données d'une tradition approxima-
tive, nullement hostile aux anachronismes,
devant le populaire ébaubi dont la masse

mouvante, zébrée par les rayons vacillants
d'un méchant quinquet, se presse au fond
d'une sorte d'antre, dtuis un étroit réduit
mué en salle de spectacle.

Eclectique et baroque assemblage de wal-
lon et do français ù l'emporte-pièce, le lan-

gage que prête à ses- acteurs désarticulés
s'entrechoquent en un bruit de ferraille, l'o-

pérateur dissimulé dans le décor est savou-

reux, savoureux au possible, sinon' respec»
tueux de la syntaxe.

Farci de saillies dont peuvent seuls goû-
ter pleinement le charme ceux-là qui, dans
une amoureuse ferveur, ont voué aux cho-
ses de' leur terroir une indéfectible vénéra-

tion, il est comme le miroir dans lequel se I
reflète l'âme d'une collectivité. Et ce sont

spécialement les propos prêtés à notre
Tchanchès qui offrent ce caractère. Car

Tchanchès, c'est l'homme du commun qui
disposant pour toute arme, de sa franchise
et de la droiture de sa conscience, sait sans

amb'age ni ostentation, dire aux grands
eux-mêmes leurs pires vérités, en toutes

circonstances, sous le couvert de la plaisan-
terie et à la faveur d'un physique dont le

désavantage provoque à la risée. Pitoyable
à l'infortune, le cœur sur la main, mais
frondeur comme pas un, Tchanchès est le

contempteur juré de toutes les bassesses, de
toutes les vilenies, de toutes les lâchetés où

qu'elles s'exercent,, et .de quelques dehors
fallacieux qu'elles s'affublent cyniquement.
Porte-parole d'un peuple réputé, de longue
date, pour son idolâtrie de la liberté, point
n'est besoin dé dire' si, au cours d'une car-
rière plusieurs fois séculaire, il eut à vitu-
pérer, à censurer et a flétrir. Hier encore,
sous l'odieuse occupation étrangère, et non

sans danger" cette fois, il exerçait, au sein
de la cité et en communion avec les défen-
seurs du dehors, son oeuvre salutaire et

obscure de résistance morale.

Tchanchès est un symbole. Ses fidèles, et

ils sont nombreux en douce terre wallonne,'
ont projeté de lui édifier un monument.
C'est cette particularité qui a incité à la ré-
daction des notes présentes et d'avoir bien,

voulu s'en faire l'écho, le Figaro aura eon> j
pris qu'au demeurant, sous ses dehors mo-

queurs, vibre chez Tchanchès une profonde
sensibilité et que si notre héros, le regard
droit, impavide et sans souci des apprécia-
fions de la sottise humaine, a décidé de rire

de tout, c'est comme son génial compagnon
de route, le fils immortel de Beaumarchais, j
de peur d'être obligé d'en pleurer.- (

Paul ïiejeune.
i]

(1) PrononcezTchan-t-cllô vocablewallon aux; 1

origines obscures..

ECHOS

UNEDÉFINITION ROYALE

Elle émane, de la sagesse du roi Albert.

•Ayant à discourir, à l'inauguration du
monument édifié à l'Ecole militaire de

Bruxelles, en l'honneur des élèves; morts;
au champ d'honneur, Sa Majesté pensait'
évidemment aux efforts des 'humanitai-
res à courte vue qui croient, servir le
bien public en s'efforçant de discréditer
l'armée, à la veille de la discussion des'

projets de réorganisation militaire prépa-
rés par M. Devèze et dont le « Figaro en

Belgique s donnait un aperçu dès juillet
dernier. .''

,(cL'armée, a dit le roi, est une grande
école. On y enseigne le sacrifice de l'inté-
rêt particulier à l'intérêt collectif. ;»
On ne connaît guère de définition plus=

juste et même plus opportune. Car, sans

y toucher, n'est-ce pas aussi un trait d'es-.

prit destiné à désarmer l'antimilitarisme'
du parti politique qui, sous le vocable de
« collectiviste », ne peut évidemment avoir

à .cœur que l'intérêt de la collectivité?.

© © ®
'"6 JUBILÉS

Le centenaire de César Franck "a été

précédé et va être suivi, eu Belgique, de
deux jubilés moins vénérables..

A Bruxelles, ç'a^été celui d,'un joli jour-
nal de théâtre et d'art, V Eventail, dont la

fondateur, M. F. Potiers, a célébré :1etren-

te-cinquième anniversaire par des fêtes fas-

tueuses réunissant six cents convives;1 dont
cinq ministres, trois ambassadeurs, au-;
tant; de généraux, 'de, /sénateurs, députés,
bbiurgmestres, d'échevins, plus une élite

artistique- et
littéraire,A Liège, le 10 décembre, un autre jour-

nal, L Express, à l'administration duquel
préside un très éminent sénateur, doit fê-

ter, avec moins d'éclat mais autant de

conviction, la trentième année de sa car-
rière.

1

Noces d'or, noces d'argent ont mi; tenue

fixé qu'il èst interdit de transgresser en le
devançant. Le terme nouveau innové par
les gazettes belges entrera-t-il dans les
mœurs? Ou bien le considérera-t-on com-
me un privilège exceptionnel, au seul usa-

ge du journalisme tenu, par définition, à

marcher en avant de son temps, et à une

allure particulièrement précipitée?
o ® ®

UNE CRÈVE DE.- MAGISTRATS

C'est à Tournai qu'elle vient de se pro-
duire. Par la négligence des fourriers du

Palais de Justice, le calorifère de ce tem-

ple sacré s'était éteint faute de charbon.

Pour être juge, l'on n'en est pas moins

homme et mal enclin à écouter des plai-

deurs et à prononcer entre eux par 150
sous zéro (quand- saint Louis faisait acte
dé justicier, sous'un cbâiie^ une iplaisante
tiédeur régnait sous et dans la frondaiSôp]
où'lés oiseaux Chantaient le soleil^ i''i,

Plutôt que de siéger par une tempéra-
ture sibérienne, les magistrats toufnaisiens

ont renvoyé prévenus,, témoins, plaideurs

qui à sa prison,,qui à ses affaires et sont

rentrés au coin du feu,
Geste humain, car leurs arrêts se se-

raient certainement ressentis de la féro-
cité d'arbitres grelottants. j'

® © ® •/ < V

POURLES « SANSLUMIÈRE»

Gaz asphyxiants aidant, ils sont légion,;
désormais, les aveugles en Belgique com-
me en France.

L'administration belge des chemins de

fer vient d'avoir pour eux une attention

délicate ceux d'entre eux qui voyagent

payaient jusqu'ici deux places la leur;
et celle de leur guide..Ils.. n'en paieront
plus qu'une désormais leurs conducteurs

circuleront gratuitement à leurs côtés. An-

tigone sera tenue pour la paire d'yeux

d'CEdipe et on n'exige pas des voyageurs
en chemin dc'fer un supplément de prix

parce qu'ils y voient. •

Et,d'autre part, c'est CEdipe qui devient

Antigone, à certains moments. dans, les.'
rues. En temps de brouillard, par exem-

ple, ou de grève de l'éclairage.; Car, alors,'
c'est l'aveugle, habitué à tâtonner dans

l'obscurité, qui devient le voyant et vice

versa, et l'infirme qui offre le spectacle
touchant du cicerone de nuit, payant sa

dette à son protecteur diurne, m le. gui-
dant à son tour., >

Quelquesproposducélèbre

violonistebelgeEugèneYsaye

Autour du Jubilé de César Franck

Avec le magnifique monument présenté
par votre ministre des beaux-arts, M. Bé-
rard, et l'éminent directeur de votre conser.
vatoire, M. Rabaud, au Conservatoire de Lié-
ge, nul hommage plus éclatant ne pouvait
être rendu à la mémoire du LiégeoisCésar
Franck, que l'admirable exécution de ses
Béatitudes, dirigée, samedi soir, par cet au-
tre parfait musicien, Sylvain .Dupuis, dans
la grande salle du Conservatoire de Liège,
devant un auditoire d'élite où brillaient, hu-
mides, d'extase, les yeux de la reine Elisa-

beth, v" •'
L'archet du célèbre violoniste, compositeur-

et directeurs de concerts, Eugène Ysaye, au-
tre fils de la Cité ardente », concourait à cet-
te exécution d'un troublant chef-d'œuvre. A
peine rentré en Belgique d'un séjour de cinq
ans aux Etats-Unis, Ysaye venait à Bruxel-
les d'être l'objet d'une magnifique "ovation
publique à l'issue de laquelle M. Désirée, an-

`

cien ministre des sciences et arts, lui avait re
mis, au nom de ses innombrables admira-
teurs, l'effigie médullaire de sa belle tête léo-
nine, à crinière toujours noire, gravée par le
sculpteur Paul Bounetaiu.

Avant l 'inoubliable festival liégeois, j'ai
pu joindre Eugène Ysaye. Il a bien voulu me
dire quelques-uns de ses souvenirs sur César
Franck dont il fut avantqueson frère Théo
Ysaye n'en devînt l'élève un des tout pre-
miers fervents, le plus passionné des colla-
borateurs, le plus sûr des amis. •

« César Franck m'a dit ce roi de l'archet,'
quel homme d'abord! Un saint. Jusqu^à
ses derniers jours, radieux d'une grâce ingé-
nue d'ange égaré par hasard dans un monde
où personne ne lui ressemblait. Plus qu'à la
terre, il paraissait appartenir au ciel et n'être
ici-bas que comme l'écho prédestiné des pure-
tés et des félicités divines.

s Je sentis « le suave iusgiré » en; lui, et eu

sa musique qui était tout lui dès ses pre^
mières productions que saluaient, comme cel-
les d'un Messie des pairs ou disciplesi tels
que Vincent d'Indy, Chausson, Pierné, Cha-
brier, de Bréville. Aujourd'hui que son génie
d'essence germanique, selon les uns, d'essen-
ce wallonne et. française, comme l'art, plus
imo.qdaiij,.de Grétry, selon les autres (je tiens
plutôt avec les premiers), je me souviens
avec un peu de mélancolie, sinon de surprise,
qu'il fut longtemps le « génie méconnu».

"!(<t-Pua»d,. au .Cercle bruxellois des XX,
présidé par feu Octave Mans, j'aidai à révé-
ler, à un public de goût cependant assez lar-
ge; ses 'créations enivrantes, ce public les ac-
cueillit avec des ricanements à peu près
comme telles de l'auteur de Fervaal et celles
de, Debussy. J^i sa science harmonique, ni
son procédé dramatique ne trouvaient grâce
devant l'incompréhension quasi unanime
d'inspirations aussi fraîches, aussi, élevéeset
aussi neuves. 1

» Lui, simple et 'modeste comme un petit
enfant, pas o arriviste » pour un sou, si bon
qu'il comprenait et, par conséquent, pardon-
nait • jusqu'à l'incompréhension, n'en souf-
frait pas, et peut-être mêmene s'en aperce-
vait guère, au point que nous, ses adora-
teurs indignés, nous en venions à nous dire
« Nous, sommes bien plus césarophiles que
César », N'était-il pas toujours au-dessus et
au delà de son ambiance ?

»On le sentait bien à Paris, lorsqu'il lais-
sait couler la richesse inouïe de ses inspira-
tions sur l'orgue de Sainte-Clotilde. On eût
dit comme une force immatérielle planant au-
dessus de réalités brutales et d'obscurs blas-
phémateurs, sur lesquels il versait intarissa-
blement ses torrents de mélodique lumière,
janiais cherchée, toujours trouvée. Connais-
sez alors ce trait qui dépeint bien sa distrac-
tion sublime en de pareils moments

» Souvent, le clergé voyait passer l'heure
de la messe sans que la jaillissante verve de
Franck, devant son Cavaillé-Coll, donnât le
moindre signe de ralentissement. Il eût fait
conter, murmurer, enfler son orgue enchan-
te'jusqu'au lendemain.peut-être, si M.le curé
ne.s 'était avisédefaire mettre au jubé une sqn-
nette communiquant avec le grand^organistc,
et qui l'avertis1 sait qu'il fallait bien cesser
pour faire place à d'autres rites du culte. Son
surabondant génie avait besoin d'une sonne-

rie d'alarme pour endiguer son inépuisable et
délicieux flot. Des ding! ding! ding, prolon-
gés étaient nécessaires pour qu'il descendît
de son ciel de ravissement, laissât là ses ailes
et reprît pied dans la vie.

» Et quel ami délicat! Vous n'ignorez
pas qu'il, medédia le manuscrit, encore iné-
dit, de sa fameuse Sonate pour piano, et vio-
lait,' ce çhef-d'teuvrequi, légitimement, a cu
là,fortune;dé ,1a, Sonate,à Kreutzer. "En quelle
circonstance?. A l'occasion de mon maria-
ge, et comme cadeau de noces. Quel musicien
reçut jamais d'un autre un si royal pré-

sent?. C'est le plus cher souvenir de mavie,
et combien impérissable! Or, l'illustre dona-

teùr était si candidement généreux, qu'il at-
tribua principalement à, sesinterprètes, c'est-
à-dire la pianiste, Mme Berdeperre et moi,
les enthousiastes ovations qui saluèrent cette
sonate, quand nous la fîmes entendre, pour
la première fois à Arlon, en i886, avant son
execution et celle de sou "quattoor en si ina-
jeiiri'k Tournai (i8go).

i'Iei, encore, l'incomparable compositeur
attribua la meilleure partie de son suc-
cèi5<<auxinstrumentistes qui avaient traduit

i lïotienteéê"dë'sou âiiibj', (c'était s.ojrâme gui.
pensait 'plus' qùfcsoncerveau).'
'.>?'– Vous, êtes tout de même"pour qùel-

que chose dans le destin de vos œuvres, lui
dit un de ses interprètes sur le ton de la plai-
santerie.

» Oui, vous fcroyez? fit Franck, sans la
moindre ironie, avec un accent sincèrement
étonné, et avec le regard heureux, mais loin-

tain, d'un, dieu qui aurait ignoré jusque-là sa
divinité.

Il mourut d'ailleurs sans s'être encore
rendu compte de l'immortalité réservée à ses
créations et après avoir été naguère le mécon-
nu le plus doucement résigné.: C'est, d'ail-

leurs, le sort de tous les novateurs. Franck

était, dans le domaine musical, en avance de
vingt ans au moins sur son temps, qui ne de-
vait le consacrer définitivement qu'à l'heure
« où le laurier fleurit à côté du funéraire cy-
près ». C'est, hélas! la loi commune.

» Peut-être y a-t-il, à cette heure, des gé-
nies nouveaux et méconnus comme lui. Moi,
tout au moins, je m'en tiens aux dieux de
mes anciennes chapelles, jugés si extrava-
gants à leur aurore, à Franck, surtout. Te-
nez là mon prochain « concert Ysaye », il n'y
aura que du'Franck, Le chasseur maudit, la
Syinphonie en ré, plusieurs fragments de
ïïtilda, dont le ballet. Et je n'entends pas que
ce nom vénéré subisse des éclipses dans mon
programme. Il y a, d'ailleurs, dans mon
icceur, une sonnette qui me prémunirait
icompie celle de Saiute-Çlotilde prémunissait

Fràjtieic, contre tout oubli d'un homme et
'd'un art également dignes de fidélité jus-
qu'au bout. »

Ainsi parla ce prophète de la musique
Ysjiye..

Avant de me quitter, il ajouta un mot qui
intéressera vivement les mélomanes de
France. Il me donna à entendre qu'il était
question, à Bruxelles, de suivre l'exemple de
Paris, en organisant une manifestation artis-

tique en l'honneur de cet autremaître d'ins-
piration olympienne et sans alliage, Gabriel
Faùré. Etil ajouta

Que-i'ou redonne donc.à cette occasion,
avec une' interprétation de choix, sa Péné-

lope! Encore un chef-d'œuvre destiné aux dé-

finitives conquêtes.
Ggrard Barry.:'•" Gérard Harry.

Hommageauxmorts:delaguerre
Lé jour anniversaire de l'entrée triom-

phale des souverains belges à Bruxelles,
après l'armistice, a été choisi pour
l'inauguration du Mémorial des élèves
et anciens élèves de l'Ecole militaire
morts pour là patrie et du buste du

liçutenant général; comte Léman, an-
eién commandant de l'Ecole-militaire.

Le roi Albert présida cette émouvante

cérémonie. Il prononça, .devant les fa-
milles, des élèves tombés au champ
d'honneur, un vibrant discours dans

Ijequel il glorifia l'arméo belge, dont il

pu apprécier l'incomparable valeur
pendant la 'guerre.
I-« L'armée, a-t-il dit-, no doit pas seu-,
lement servir à défendre la patrie c'est
encore une école d'ordre, de discipline.
Elle apprend à subordonner l'intérêt
particulier à l'intérêt collectif. »
Ce fut ensuite un spectacle inoublia-

ble, lorsque les élèves, portant les ar-
rhes, le capitaine Arnould, grand mutilé
de guerre, fit l'appel des héros morts.
Quelques instants de recueillement sui-
virent, la. lecture de ce funèbre palma-
rés. Le'roi Albert a déposé,à l'issue de la
cérémonie, une couronne de. chrysan-
thèmes mauves devant les quatre mé-
moriaux de bronze où sont gravés les
noms des élèves de chaque promotion
tiiçs à l'cnnemir

SOIXANTE-QUINZE ANNÉES D'ART BELGE
> »m»i

L'Exposition rétrosepetive
du

Cercle artistique
"o'

et littéraire de Bruxelles

Commenous l'avions lait prévoir, le ce-
lèbre Cercle artistique et littéraire de
Bruxelles, si acciieillant aux conférenciers
et artistes français, a- aa°ga:nisr;d t'ôccastorr
de son 75eanniversaire, une Expositiond'art
rétrospectif embrassant toute son existen-
ce. Exposition unique de tableaux et de
sculptures empruntés aux plus riches col-
lections particulières et aussi fastueuse-
ment encadrés de meubles, tentures et bi-
belots que la fameuse collection Richard
Wallacc, il Londres.
Quelle place ces trois quarts de siècle oc-
cupent-ils deux l'histoire générale de l'art,
au pays de Rubens et de Van Dyck ? Par
où se raltaclienl-Usau passé et se raccor-
denl~ils aux évolutions esthétiques d'au-
jourd'hui et de demain ? C'est ce que rtous
avons invité M.Edmond Joly à dire à nos
lecteurs.
M. EdmondJoltj est un des critiq-uesles

plus avisés et les plus subtils de Belgique,
un de ceuxauxquels il a été fait appel pour
commanter les œuvres des nvuséesroyaux,devant unpublic désireux de bien compren-dre autant que de bien voir. Elevé à la. spi-ritualiste école liléraire de Maurice Mae-
terlinck, il a publié naguère, à Bruxelles
lArl, l'Amour, la Mystique où s'affirmeune sensibilité délicate et préoccupéevive-
ment des lois naturelles de l'expression, et
a Paris, tout récemment, sous le litre de
1 Oiilletde Séville, des impressions d'Espar
gne qui sont d'une rare pénétrationet d'une
remarquable grâce de style. Nous lui pas-
sons la plume.

Le pramjer des .cercles d'art bruxel-
lois, celui qui se fait un honneur d'invi-
ter l'élite des artistes et des penseurs de
France, -célèbrepar une exposition jubi-
laire le soixante-quinzième anniversaire
de sa fondation. Tout naturellement, à ce
propos, nos chroniqueurs se sont effor-
cés deretracer les origines du Cercle Ar-
tistique et Littéraire de Bruxelles, eL se
sont trouves devant les incertitudes qui
enveloppent si souvent la mémoire des
faits .les plus récents, donc les plus ou-
bliés. On ne so rappelle guère où le Cer-
cle fut. d'abord installé ni -môme quels

en furent les fondateurs. Ce qui est .le
plus certain et le plus agréable pour nous
à rappeler, c'est la grande part (dans ces
origines) des Français, émigrés en Bel-
gique durant la première moitié du dix-
neuvième siècle, Paul Deschanel entre
autres. Au moins, nous possédops una
liste de présidents, très propre à nous
donner haute idée de la vie littéraire et
artistique du Cercle ,elle se elôturiv
pour ces fêtes jubilaires, par le nom do
Paul Hymans aussi a-pprécié sur les
bords de la Seine que sur ceux de la
j Senne- -> <.

C'est lui qui n'appela brièvement et
heureusement aux souverains belges l'ef
fort du Cercle, lors de leur visite à l'ex-
position jubilaire dont j'ai à vous parler.

Sélection 'd'oeuvres graphiques sou-
vent admirables, résumant tout le labeur
d'art belge des trois derniers quarts de
siècle j'en des salles d'exposition qui se
complètent, est une transition insensi-
ble, par d'autres aménagées selon le luxe
ancien, avec des « tapisseries de Flan-
dre », des « retables brabançons », des

argenteries, des laques, des chinoiseries
donnant l'idée du luxe de chez nous à la
la fin du dix-huitième siècle. Tout le
dix-neuvième belge et vingt ans du ving-
tième étant représentés par l'exposition
proprement dite des œuvres d'art. Ce
idix-neuvième siècle peut bien avoir été
«stupide », selon un mot déjà célèbre-,il
.n'en eut pas moins à faire de tels appren-
tissages qu'on le peut.et .qu'on le doit re-

garder comme une étape fort caracté-
ristique .de la civilisation.

Ici, nous voyons l'art belge faire l'ap-
(prentissage des techniques nouveLles
que lui propose la France et qu'il trans-
forme chaque fois selon son tempéra-
ment, lequel, comme dit Ernest V-erlant
dans son introduction au catalogue-, est
à base de réalisme et d'individualisme.
Nous râlions voir'par une visite rapide.

La grande tradition classique, admira-
ble (nous Je comprenons enfin) jusque

dans ses erreurs (les plus funestes, sans
doute, qui furent jamais !) nousest arri-

vée par Navez, disciple du grandDavid.Rien de significatif comme de voir ce
peintre de Qharleroi plier la solennité
du maître français au réalisme de .por-
traits bien intimes, bien personnels. Voi-
ci notamment quelques héroïnes de Bal-
zac reprenant vie sous nos yeux char-
més. En dehors, semble-t-il, de l'évolu-
tion apparente, mais continuant, au
vrai, la tradition des petits maîtres qui
relie Teniers au jovial Amédée Lynen,
peintre du Bruxelles populaire ^aujour-
d'hui voici Madou (né en 1796)infatiga-
ble dessinateur et .lithographe. C'est à
.son oeuvre que la Commission des fêtes
d'aujourd'hui demanda l'aspect de la
foule d'autrefois dans le parc où .demeu-
,re situé le Cercle. Il s'installait, ont en-
tendu raconter les vieux, à un coin de
table, dansun cabaret, et dessinait inlas-
sablement despersonnages que « chan-
ta » (si on peut dire !) Béranger- C'est ici
le cas de rappeler la juste plainte du bel
écrivain d'art, GustaVe van Zype, déplo-
rant-la curieuse pénurie -de notre docu-
mentation sur la vie des peintres bel-
ges.'

- •,

L'Exposition met en évidence une se-
condemode française arrivée chez nous;
le romantisme, coïncidant avec la con-
quête de noire .autonomie nationale.
Combien les « sauces brunes, que les
grands romantiques s'imaginent de bon-
ne foi avoir conquises sur Rembrandt,
conviennent bien à notre nouvel appétit
de lyrisme patriotique. Très peu des ro-

mantiques belges sont représentés ici
avant tout parce que .la.moindre de leurs
œuvres, encombrantes même dans les
halls des musées, suffit-, d'ordinaire, à
couvrir dix mètres de mur. Le (csatani-
que » Félicien Rops^ leur héritier, joint.
à la complication littéraire les .plus sa-
voureuses .maîtrises picturales, mais il

(.est. peubelge d'esprit.
De, otixDéjà, -cependant, Charles Degtoux (tic

en Franco, à Comme?,-en 1825)-ranimo
le décor .roananlique.de réalisme primitif,
presque, et .les peintres d'ici vont s'éva-
der du convenu par tous prétextes à sin-
cérité la fidélité du"portrait, le pittores-
que du bibelot, la nature-morte, le pay-
sage. Surtout ,1epaysage, qui demeure"ù'
la santé -d'une.école-ce que le grand air
devient pour .les jeunes poitrines.

Très tôt nous voyons ici des portrai-
tistes d'une tenue admirable Liévin der
Winne, (1821), Alfred Cluysenae.r(1837),
Jean de la Hoese (1846),Isidore Verhey-
den (1848), aussi très clair paysagiste.
Leur lignée demeure, si sageniient fidèle
au vrai qu'elle se poursuit jusqu'à hier,
avec le regretté VanHolder, mort, trop
jeune, des privations de la guerre.

Mais l'exemple des gothiques (osons
le répéter en évoquant les pages les plus
brillantes de Carnillo Lemonnier et les
plus fines de Paul Lambotte) revit dans
Alfred Stevens qui enferme l'âme du se-
cond Empire, l'essence mémo du: pari>
sianisme, sous la plus flamande beauté
de matière. De lui, on admire, au Cer-
cle, unedizaine d'oeuvres dont les moins
parfaites no sont pas les ébauches d'une,
décision souveraine. Quelle « vérité d'â-
me » dans les étoffes et les bibelots .en-
tourant la frivolité, délicieusement in-
existante, de la jolie femme impuissante
à se croire vraiment « Songeuse » oui
même à se confesser « Veuve » authen-
tique. Tout au contraire, rien de plus
humain que les animaux misérables
chiens abandonnés,, singes « savants »,
que le frère du peintre, l'autre grand]
Stevens, Joseph, nous montre errant*
dans « Bruxelles le matin ». Ce retour
aux belles « pâtes » nationales coïncide
avec l'effort de ceux qui se veulent en-
core Belges et réalistes jusqu'en Italie
Philippet (1843), le subtil cb îloble Hen-
nebicq (1836), le rare et délicieux Eu-
gène Smits (1826) n0 viennent pas à'
bout d'un trop grand effort d'exotisme
moral, si l'on peut,dire.-

Bien plus heureux sont ceux qui, à'
Anvers, dès le,baron Leys (1815),retour-
nent aux aspects de l'intimité tradition-
nelle. Les Apiprêts du festin, de Leysj
une table chargée d'orfèvreries ancien-)
nés, tout or et argent, avec^des pâleurs1
nacrées curieusement serties de traits
noirs, ne constituent pas seulement un1
chef-d'œuvre, mais une date, de noti-ei
art. Henri de

Bcâekeleer (on a, oublié
Fernund) anime''ces somptuosités de,si
vives flammes d'or, de si tendres dou-
ceurs de>fruits, de fleurs ou de chairs'
vivantes, qiTon n'en peut plus' de con-
templation délicieuse Willem1Linnintf
junior fut moins banalisé d'éloges. C'est
encore la technique des deux précé-
dents, mais avec une puissance réduite
et plus <de liberté. Son Perruquier.
forme la chose la plus émouvante qu'on!
puisse voir Un étrange petit vieillard
hoifinannesque peigne des chevelures1
posées sur des « sidonies » qui prennent
l'aspect d'irréelles décapitées, n'ayant
jamais vécu, afin de mieux s'étonner et
sourire. Un envol de perruques tout
autour donne à ce cauchemar subtil une
atmosphère de nuit, /de neige et d'or vi-
brant..

En Belgique, le paysage moderne pritune telle importance qu'il régenta l'é-
cole pendant un bon demi-siècle. C'est
la gloire des Boulengcr (1837), des Ba-
ron (1840),des Louis Dubois(1830), dont
les héritiers vont transformer l'apportdes impressionnistes français. Saluons
A. J. Heymans (1839), dont la maîtrise,,
encore un peu insoupçonnée chez nous,
demeurera et se prouve- ici par les Chas-
seurs dans la nuit, féerie lumineuse.

Mais, très tôt, des peintres rêvent en
Belgique d'atteindre à ces 'darfés sans
devoir diviser la touche. C'est surtout
le but de Guillaume Vogels (1836), dont
la pâte lisse, diaprée, la touche som-
maire, libre, caractéristique, suggère'

déjà les
plus nouvelles audaces Ici doi-

vent trouver place des « individuels »
qui cherchèrent des directions inatten-
dues comme Charles Mertens, Xavier
Mellery, d'abord, papillonnant à la de
Braekeleer, puis perdu dans une nuit
favorable au: modeîô somptueux jen-
fin Fernand Khnopff, amoureux, lui,,
d'une blancheur non moins profonde.Su.
mort récente, son art.absolument indi-
viduel, à la fois si « pensé » et si somp-
tueusement et exquisement matériel, en
font un "de ces isolés dont le, temps ac-
cuse de mieux en mieux la grandeur.
Leur effort vers une sincérité nouvelle
apparaît dès Agneessens (1842), peintre.
de figures prématurément enlevé et du-
quel procéda Lemmen, représenté oar
la série que possède F. Fonson.

Pareille sincérité se retrouve jusque
chez des « académiques » tels que Va-
naise (1854)qui, avant sa mort, naguè-
re, peignait de si modernes couchers de
soleil Le même souci de renouvelle-
ment apparaît chez l'ultime de nos
grands animaliers. Après le magnifique
Verwée (1838),lq fin Géo Berniei' (1862),
Stobbaerts (1838), ayant passé sa vie ù
détailler les poèmes de couleur que ca-
chent les éitables, s'évade dans les vi-
sions lumineuses d'une mythologie sur-
prenante, mais puissamment innovée-.

Enfin, voici ceuxqui semblent les dé-
positaires de notre actuel avenir. Attiré
par l'impressionnisme belge, le Grec.
Pantazis (1849) repousse cependant la
touche divisée, suit un instant Vogels,
enfin aspire à plus de liberté et de sim-
plicité encore. C'est alors le geste d'un
jeune dont la mort prématurée ne put
empêcher la pleine éclosion, Evenepoel
;i872), amoureux des Espagnols, tons
plats et mats des formes simples, les
Harmonies larges et sobres. Albéric
Doppieters (1878) meurt à vingt-quatre
ins, .peu après son arrivée à Paris. Ce-
pendant, il a eu le temps de manifester,
e souci des formes élémentaires <•[
strictes, qui étend au dessin les refov-


